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LA ROUE DE SAINTE CATHERINE, OBJET 
"NEMESIAQUE" 
 
 Tout le monde connaît la très fameuse expression qui parle 
de "la roue de la fortune". On la retrouve aussi bien en allemand qu'en 
anglais ou en français. Elle fait référence à la roue que les textes et 
l'iconographie attribuèrent depuis l'antiquité successivement à 
Némésis, déesse de la vengeance divine, puis à la Fortune. 
 La description que Boèce donne de la déesse Fortune dans 
son Livre premier de sa De Philosophiae Consolatione est probablement 
pour quelque chose dans ce "changement de mains" de la roue
1
.  
 Fortune y est associée à la Providence (I, 9). Elle est dite 
aveugle (notamment I, 8 et II, 3), volage (I, 1), "bifide" (I, 3 et II, 1 
par ex.), c'est-à-dire qu'il y a une bonne et une mauvaise Fortune, et 
surtout, si la roue de la Fortune n'y est pas explicitement citée, les 
"retournements" de la "Fortune capricieuse" sont plusieurs fois décrits. Il 
semble qu'en ceci le passage le plus important soit le chapitre 9 du 
Livre I, qui montre bien ce que va représenter pendant des siècles la 
roue de la Fortune: l'objet symbolique de ces retournements aussi 
imprévisibles qu'incessants.  
 Le Moyen Age s'ingéniera donc à représenter le personnage 
féminin de Fortune tournant la roue sur laquelle sont installés des 
paysans, des clercs, des bourgeois ou des nobles qui, au rythme de 
ses tours, sont élevés ou broyés sous son cercle de fer
2
. 
 
 Cet attribut particulier de la Fortune invite à s'interroger sur 
une autre roue, celle de sainte Catherine d'Alexandrie (fig. 1). 
 Catherine (morte en 310) est le principal intercesseur de la 
fin du Moyen Age avec saint Jean le Baptiste
3
 et quasiment la seule 
sainte a ne pas être représentée tenant ses seins en souvenir de son 
martyre. Pourtant, La Légende Dorée (ca 1260) de Jacques de Voragine 
nous dit qu'elle subit aussi l'ablation des seins
4
. 
 Ce qui en fait est encore plus frappant, c'est que le supplice 
de la roue ne fut pas subi par la sainte.  
 Catherine est demandée en mariage par l'empereur, mais elle 
lui répond: "Fais attention, toi-même, je t'en conjure, et décide, après un mûr 
et sage examen, quel est celui que je dois choisir de préférence, ou bien de 
quelqu'un puissant, éternel, glorieux, et beau (Dieu), ou d'un autre infirme, 
mortel, ignoble et laid (l'empereur)"
5
. 
 On ne peut ignorer l'aspect tout de suite panthéiste du texte. 
Voragine écrit ensuite: 
 
"Alors l'empereur indigné dit: "Choisis de deux choses l'une, ou de sacrifier et 
de vivre, ou bien de subir les tourments les plus cruels, et de périr." "Quels que 
soient les tourments que tu puisse imaginer, reprit Catherine, hâte-toi, car je 
désire offrir ma chair et mon sang au Christ, comme il s'est offert lui-même pour 
moi. Lui, c'est mon Dieu, mon amant, mon pasteur et mon unique époux." 
Alors un officier conseilla à l'empereur furieux de faire préparer, dans le courant 
de trois jours, quatre roues garnies de fer et de clous très aigus, afin que cette 
machine la broyât par morceaux, et que l'exemple d'une mort si cruelle effrayât 
le reste des chrétiens. On disposa deux roues qui devaient tourner dans un sens, 
en même temps que deux autres roues seraient mises en mouvement dans un sens 
contraire, de manière que celles de dessous venant se placer contre les premières, 
auraient rejetées contre celles-ci. Mais la bienheureuse vierge (sainte Catherine) 
pria le Seigneur de briser cette machine pour la gloire de son nom et pour la 
conversion du peuple qui se trouvait là. Aussitôt un ange du Seigneur broya cette 
meule avec tant de force que quatre mille gentils (innocents et par extension 
infidèles, incroyants) en furent tués"
6
. 
 
 On peut bien sûr ne voir dans cet épisode que la marque 
d'une certaine tradition juive, celle d'un Dieu de violence et de 
vengeance, dans la mythologie chrétienne, ou, comme Michel 
Vovelle, une sur-valorisation du martyre en tant qu'acte de foi
7
. 
 
 Pourtant, il semble bien qu'il faille aller plus loin dans 
l'interprétation. Que nous raconte Voragine? On peut diviser le 
passage en trois épisodes: d'abord, la proposition de l'empereur et le 
refus de la sainte; ensuite la décision et la mise en place du martyre 
pour la punir de son impudence; et finalement l'intervention divine, 
qui non seulement sauve la sainte, mais punit ses ennemis. Ce ne 
sont d'ailleurs pas les ennemis directs de la sainte ou de Dieu qui 
sont punis, à savoir l'empereur ou l'officier mais quatre mille 
infidèles, innocents du crime. 
 On discerne donc bien un aspect directement punitif et 
aveugle de la justice divine. 
 
 On a vu que la roue de la Fortune était aussi montrée 
broyant les hommes au gré de ses tournoiements, le mode sera repris 
dans les Danses macabres à la fin du Moyen Age (XIVème-XVIème 
siècles); en effet, les morts viendront y entraîner dans une danse 
effrénée vers la mort des vivants, et même des enfants; le texte 
adjoint à ses danses murales ou gravées montrant assez combien la 
mort prend les hommes sans considération de leurs mérites (ce que 
Boèce reproche à Fortune au début de la Consolation I, 1 à 3, et 
Aristophane à Plutus, dieu de la richesse et par conséquent de la 
Fortune).  
 Mais plus encore; il faut savoir que dans Le Mors de la Pomme 
par exemple, dont subsistent deux manuscrits, l'un de 1461 et l'autre 
de 1468 mais qui remonte certainement à la première moitié du 
XVème siècle, la Mort parlant à l'Empereur se définit "Comme sergant 
criminel de Dieu". D'ailleurs, quand elle vient emporter un vivant, elle 
montre toujours le pli scellé que Dieu lui a remis
8
. Or, dans le Remède 
de Fortune de Machaud comme dans les Mémoires d'Olivier de la 
Marche, Fortune est aussi décrite comme ce "sergant criminel". Olivier 
de la Marche écrit: "Ne temptez Dieu, ne son executeresse Fortune"
9
; et 
Gervais du Bus aux vers 2254 à 2258 du Roman de Fauvel écrit: 
"Fortune si n'est autre chose/ Que la providence divine/ Qui dispose, mesure et 
termine/ Par compas de droite reson/ Le monde et toute sa seson"
10
. 
 
 Cette image d'une Fortune/Némésis punitive n'est pas 
nouvelle. La Némésis antique est un personnage mythologique créé 
à la suite de la guerre de Troie pour expliquer les causes de ce 
massacre qui marqua profondément toute l'antiquité grecque (on le 
trouve souvent représenté sur les frises des temples). D'origines 
orientales, Némésis, mère d'Hélène, schématise la jalousie des Dieux 
envers les hommes (la punition de ces derniers étant la guerre de 
Troie)
11
. Au Moyen Age, dans les Emblemata d'Alciati par exemple, 
la Némésis décidait toujours de ce qui était licite ou illicite
12
. J. 
Quaegebeur rappelle que "la roue (de Némésis) (...) indiquerait son lien 
avec Tyché, la Fortune, et la promptitude de ses interventions"
13
. Or de même, 
dans le texte de Voragine, la roue broyée par un ange de Dieu punit 
bien les infidèles de leur iniquité, avec une promptitude aussi 
surprenante qu'inattendue. 
 Dès lors, sur la base de l'identification de la roue de sainte 
Catherine à un objet némésiaque - c'est-à-dire à un symbole de la 
justice divine -, nous pensons pouvoir fournir deux "modèles" à 
cette scène: 
 Premièrement, la meule (ou roue) de l'Apocalypse johannique 
qui, jetée à la mer par un ange, préfigure et symbolise, 
conformément au "tertium comparationis", l'anéantissement de 
Babylone, allégorie biblique qui fut représentée au Moyen Age de 
façon "synthétique" par la figure de l'ange s'apprêtant à jeter la roue 
dans la mer
14
; 
 Et deuxièmement, de manière très évidente, la "roue ramante":  
 
"principal attribut de Taranis (le Jupiter gaulois, dieu "tonnant"
15
) dans la 
statuaire gallo-romaine, (qui) est bien évidemment, non pas un simple symbole 
solaire, mais la roue cosmique:/ "Dron cependant, fille de Laren, était la 
première épouse de Mog Ruith. Et la fille de Mog Ruith (druide qui, "aux 
dires du "Coir Anmann" ou "Convenance des Noms",... se servait, dans ses 
opérations divinatoires, d'une roue à laquelle il avait emprunté son nom:/ "... 
(qui) veut dire "magus rotarum".../... (et) signifie littéralement "serviteur de la 
roue"") était Tlachtga... Les trois fils de Simon la violèrent avant qu'elle ne 
revint de l'est et elle leur enfanta trois fils. Elle apporta avec elle le pilier de 
Cnamchaill, c'est-à-dire les restes de la roue et ce qui la brisa: aveugle sera 
quiconque la regardera, sourd quiconque l'entendra, mort quiconque sur qui elle 
tombera".../... La roue de fortune du folklore moderne, avec ses deux aspects, 
bénéfique et maléfique, appartient à ce contexte ancien"
16
. 
 
 On ne pourra donc conclure de ces observations qu'une 
seule chose: la roue de sainte Catherine, qui lui est toujours adjointe 
dans ses représentations au Moyen Age, est l'image de la justice 
divine. On peut en conséquent parler d'objet "némésiaque"
17
.  
 En outre, si la sainte est le principal intercesseur de cette 
période, c'est bien en partie pour préserver les hommes des fléaux, 
comme elle l'a elle-même demandé: 
 
"O vous qui êtes l'espérance et le salut des croyants! l'honneur et la gloire des 
vierges! ô Jésus, bon roi, je vous en conjure, que quiconque, en mémoire de mon 
martyre, m'invoquera à son heure dernière, ou bien en toute autre nécessité, vous 
trouve propice et obtienne ce qu'il demande!"
18
 
 
 Comme la Vierge au manteau dont l'iconographie se 
développe aussi au temps des grandes pestes et qui protège sous sa 
cape l'ensemble de l'humanité des coups du destin, La sainte a donc 
un aspect marial et judiciaire
19
.  
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Gnostiques comme hérétiques, parce qu'ils priaient Dieu-la-Mère aussi bien que Dieu-le-Père et 
permettaient aux femmes de servir comme prêtresses, en accord avec la tradition de Marie-
Madeleine dont ils s'inspiraient". 
 
